
LA MANIFESTATION
SILENCIEUSE

DES L YCÉENS LILLOIS
L'imbécile cruauté

du monde

* Celui qui croyait au ciel et
ont choisi la même mort atroce.

à comprendre

Civilisation

Sans une banderole, sans
une pancarte, sans un dra-
peau, sans un mot, mille 13,-.
céens. ont parcouru les rues

de Lille pendant deux heures, mer-
credi dernier, pour manifester leur
peine et leur colère après la mort de
deux de leurs camarades. Les agents
de police, stupéfaits et mal à l'aise,
arrêtaient les voitures pour leur lais-

, ser le passage. Sur les trottoirs, une
dizaine de garçons et de filles distri-
buaient des tracts un peu maladroits,
un peu désemparés, violents et sin-
cères, qui accusaient la société de
cette double mort.

La veille, le mardi 20 janvier, Ro-
bert Gerekens, dix-neuf ans, élève de
première G3-A au lycée .technique et
.commercial Gaston-Berger, avait
arrosé ses vêtements d'essence et y
avait mis le feu dans un coin du ter-
rain de basket, sous les yeux de ses
camarades collés aux fenêtres. Il était
mort un peu plus tard à l'hôpital.
Quatre jours plus tôt, un peu après
18 heures, Régis X..., dix-sept ans,
s'était suicidé de la même manière, à
trois cents mètres de là, sur le stade
du lycée Faidherbe. C'était l'un des
meilleurs élèves de la classe de pre-
mière D.

Parce qu'on ne comprend pas, on
cherche des raisons simples. « Ils de-
vaient être drogués, m'a dit un chauf-
feur de taxi. Autrement, à leur âge,
pourquoi auraient-ils fait ça ? »
D'autres disent : « C'étaient des pau-
vres types. » « L'Humanité » parle
du « malaise de la jeunesse ».

celui quJi n'y croyait pas
Leurs camarades cherchent
pourquoi

« L'Aurore » évoque un vaste « plan
de sacrifices » mis au point par une
société secrète et dont Régis et Ro-
bert ne seraient que les premières
victimes. Les lycéens de Faidherbe et
de Gaston-Berger, eux, s'indignent
« On dit n'importe quoi pour mas-
quer la véritable signification de ces
suicides. » Cette signification, pour-
tant, les camarades des deux suicidés
donnent peu d'indications qui per-
mettent de la comprendre clairement.

«Un ibon gars »

Profondément croyant, catholique
pratiquant, chrétien militant dans son
lycée et dans son quartier, Régis X:-
était presque un mystique. Très bon
élève, bon dessinateur, très bon
joueur de guitare, il comptait beau-
coup d'amis au lycée, et pas seule-
ment dans sa classe. « C'était un
être extrêmement sensible, dit de lui
un de ses professeurs. Il s'était fixé
les idéaux les plus élevés et il devait
souffrir de beaucoup de choses. »
Régis habitait Wattignies, une ban-
lieue sombre et triste de Lille. Son
père était employé des Postes et Té-
lécommunications. A la maison : les
grands-parents, les parents, Régis et
sa petite soeur.

Chaque matin, Régis enfourchait
son vélo et s'en allait vers le lycée, à
l'autre bout de la ville. A ses mo-
ments de liberté, il participait à des
activités d'animation ou écoutait de
la pop' music. Il admirait Bob Dylan.

Il avait participé activement à la
campagne contre la faim et à l'orga-
nisation du Noël des vieillards. A
Wattignies, les gens qui le connais-
saient disent maintenant : « C'était
un bon gars. » A Faidherbe, certains
se rappellent ses confidences mysté-
rieuses : « Il y aura bientôt un grand
feu dans la cour », et cette phrase
inscrite au tableau noir pendant une
grève, en mai dernier : « Le sacrifice
par le feu est plus efficace que la
grève. »

Quatre feuillets secrets

Robert Gerekens n'avait pas
grand-chose de commun avec Régis.
Le premier croyait en Dieu, le second
pensait qu'il e était difficile d'y
croire ». La passion de Robert Ge-
rekens, c'était l'ornithologie. Ses va-
cances de Noël, il les avait passéeS
dans un blockhaus du cap Gris-Nez,
pour observer, avec des spécialistes
britanniques, les migrations des oi-
seaux de mer. Les vacances de Pâ-
ques, il projetait de les passer à
Ouessant pour étudier les mouettes.
Pour les grandes vacances, il avait
l'intention de retourner en Grande-
Bretagne, où il avait passé une partie
de l'été, chez l'explorateur Scott.
Quelques jours avant de mourir, il
était à Douai pour sélectionner des
diapositives représentant des oiseaux.
Dans sa chambre : des cages, des
livres d'ornithologie. Lorsque les ha-
bitants du quartier de Wazemmes
trouvaient un oiseau blessé, ils l'ap-
portaient à la petite boutique du 19,
rue Jules-Guesde, « Tout pour l'en-
fant », tenue par Mme Gerekens.
Robert était un garçon timide, qui ne
parlait avec passion que des oiseaux.
Il ne faisait pas — comme on dit —
de politique.

Parce qu'ils ont eu lieu à trois
jours d'intervalle, sous la même
forme, presque au même endroit, on
a associé ces deux suicides qui ne se
ressemblent pas autant qu'il y paraît.
« Je m'offre pour racheter les fautes
commises au Biafra » a écrit, sur un
cahier retrouvé dans sa serviette,
Régis X... « Si je meurs, a écrit Ro-
bert Gerekens dans une lettre trou-
vée sur son bureau, c'est en signe de

protestation contre la violence, parce
que je ne 'pouvais m'adapter à ce
monde, pour revoir l'amour, et pour
attirer l'attention sur plusieurs pro-
blèmes dont je ne cite ici qu'une pe-
tite partie. La vie : tout le monde n'a
pas les mêmes chances. La mort
c'est un moyen de protester quand
elle est désirée ; on peut la refuser.
L'amour : c'est une grande, pure et
belle sensation. Dieu : il est difficile
d'y croire mais il est un port pour
beaucoup d'hommes.

Seul le premier feuillet de ces
confidences a été rendu public. Les
quatre autres ont été saisis par le pro-
cureur de la République. Cette inter-
vention de la justice, les autopsies
pratiquées sur les cadavres des deux
lycéens, le stationnement d'une 404
de la police devant le . bâtiment ad-
ministratif de Faidherbe, mercredi
dernier, tout cela irrite les lycéens.
e Ils n'ont qu'à dire franchement que
nous nous droguons, ou que nous
complotons. Ils feraient mieux d'es-
sayer de savoir pourquoi Régis est le
cinquième élève de Faidherbe qui dé-
cide de se suicider. »

Depuis le début de l'année scolaire,
en effet, trois internes, élèves de clas-
ses préparatoires aux écoles d'ingé-
nieurs, ont tenté de se suicider (on
les a sauvés) et, le mois dernier, une
jeune fille est morte après avoir ab-
sorbé des barbituriques. On pense à
Nanterre, où il y a eu aussi plusieurs
suicides. Il y a quelque chose d'un
campus dans ce gros lycée, à urne
demi-heure du centre de la ville.

La troisième voie

A Faidherbe, au milieu du gazon,
un architecte sage a installé, comme
de grands cubes de brique rougeâtre,
les bâtiments du lycée. J'ai voulu voir
le proviseur : « Il est en réunion. »
Un censeur m'a expliqué que les
conditions de vie au lycée n'étaient
pour rien dans la mort des lycéens
de Faidherbe : « Ce n'est pas un
lycée prison. Même les internes ont
le droit de sortir jusqu'à 22 heures... »

Derrière les bâtiments et les pelou-
ses de Faidherbe, à deux ou trois
cents mètres, il y a le lycée Gaston-
Berger. Là aussi, avec un respect fé-

Les suicidés
de Lille
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